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Thirst
« Votre sex-astro de l’été. »
« Mono ou bikini ? Quelle séductrice des plages êtes-vous ? »
« Robes bain de soleil : les imprimés content fleurette ! »
Parfait ! Ce numéro ferait l’affaire. Les gros titres promettaient un contenu bien niais. Lorsque je prends le train, j’ai l’habitude de prévoir une lecture sérieuse et une lecture légère. Mon sac à main contenait déjà le tome II du Deuxième sexe de Simone de Beauvoir, dont la consultation prolongée risquait de m’échauffer les neurones. Il ne me restait plus qu’à m’armer d’une gazette inconséquente pour ménager des pauses relaxantes. En la matière, les magazines féminins sont de bons alliés. Tout en me dirigeant vers la caisse, je jetai au passage un œil sur le rayon livres, en particulier sur la section érotique. On ne se refait pas. En tant que jeune auteure, je suis toujours tout émue de voir mes livres trôner sur les étagères d’une librairie. Et ils y étaient, les mignons, colorés et flambant neufs, entourés de leurs petits amis de la collection .G. Cerise sur le gâteau : un homme en costume prince de Galle, la quarantaine passée, était en train de feuilleter un exemplaire de mon recueil de nouvelles À cœur pervers. L’occasion était trop belle ! Sans même saluer le lecteur concentré, je m’exclamai :
— Je vous le conseille, j’y ai redoublé d’imagination !
— Vous ? rétorqua-t-il, médusé, en levant les yeux vers moi.
Que dire du ton de ce « vous » ?
J’imagine que l’homme avait voulu lui donner des inflexions sensuelles… Hélas, faute de maîtriser ce registre, sa réplique était surtout comique, à l’image du regard qui l’accompagnait : éperdu et surjoué comme dans un film muet.
Satisfaite de mon effet, je tournai les talons sans rien ajouter, même pas un au revoir. En me rendant à la caisse, je savourais le trouble que j’avais semé chez le pauvre homme. J’imaginais qu’il suivait mes déplacements des yeux tandis que, le dos tourné, j’affichais un dédain manifeste. Je suis ainsi faite : causer du tracas aux messieurs proprets suffit à m’amuser.
Il faut dire que j’avais grand besoin d’un remontant. Je me rendais à Londres pour prendre part à un colloque universitaire des plus pénibles. Le pied-à-terre que j’avais choisi, en revanche, promettait quelque distraction. Par jeu, et pour économiser de l’argent que j’entendais dépenser sans compter à la fetish fair en vêtements de latex et lingerie vintage, j’avais accepté l’invitation d’un soumis, un Français qui vivait dans la capitale britannique où il occupait un poste important dans la finance. Un brin maso, Jean-Paul était aussi fétichiste des pieds et des cheveux. Autant dire qu’avec moi, il avait tiré le bon numéro. Il me sollicitait à chacune de ses escales parisiennes. Je lui concoctais des séances où tourments et récompenses étaient savamment dosés. Il était sensuel, joueur, tête brûlée sur les bords, tout à fait le profil qui me correspondait. Et puisqu’il était aussi riche et célibataire, j’étais bien résolue à squatter son appartement du quartier chic de Kensington. Il va sans dire que j’avais posé mes conditions. Pendant mon séjour, je prendrais la totale possession de son spacieux trois-pièces, tandis que lui serait réduit à l’état de larbin sous son propre toit. Jean-Paul me céderait son lit, tendu de draps parfumés aux huiles essentielles, pendant qu’il dormirait dans une cage à taille humaine que je lui avais ordonné d’acheter. Comme je n’avais apporté aucun matériel avec moi – je redoutais qu’on fouille mes bagages à la sécurité –, le soumis avait également dû se procurer une collection d’accessoires SM. Il était euphorique comme un enfant qui attend la venue du père Noël. Son impatience se manifestait par des textos incessants. Jean-Paul ne voulait surtout pas rater mon arrivée. Il devait m’attendre à la sortie du train pour porter mes bagages. Et gare à lui s’il était en retard ! Ah ! comme je jubilais du martyre que j’allais lui faire vivre pendant cette semaine londonienne !
J’espérais seulement qu’il ferait moins chaud outre-Manche qu’à Paris… Nous étions en juin, mais le thermomètre atteignait déjà les 36 °C. En patientant dans la file d’attente de la sécurité, je sentais des perles de sueur dévaler de mon cou à mes reins. Je n’étais pourtant pas très couverte. Une jupe en lin beige, un chemisier rouge, assorti à des escarpins vernis. Des Louboutin, cadeau de Jean-Paul. À chaque visite, le fétichiste complétait ma collection d’une paire supplémentaire.
Ma veste coincée sous mon bras, j’étouffais dans l’air saturé de la gare. Mes joues chauffaient comme des cocottes-minute. La soif me taraudait. Que n’avais-je acheté une bouteille d’eau en même temps que mon magazine ? Je visualisais la cannette glacée, embuée de gouttelettes fraîches, dont je me délecterais au bar de l’Eurostar.
Hélas, un évènement malencontreux survint au moment où je posai mes bagages sur le tapis roulant. Mon sac à main avait disparu. Je retournai en courant chez le libraire – sans doute l’avais-je posé sur le comptoir pour payer mon magazine… Il n’y était pas. Je refis le chemin que j’avais emprunté pour arriver à la sécurité en cherchant dans tous les coins. Rien, nulle part. Les annonces répétées « des pickpockets peuvent sévir dans l’enceinte de la gare » auraient dû m’inciter à plus de méfiance. Deux options s’offraient à moi : retarder mon voyage afin de déclarer le vol à la police ou faire une croix sur mon bien et prendre le train, étant entendu que le pire était évité. Par prudence, je voyage toujours en conservant ma pièce d’identité et ma carte de crédit dans la poche intérieure de ma veste. J’en étais donc juste quitte pour les quelques euros de mon portefeuille, et mon sac à main.
Tout compte fait, je décidai de monter dans le train. Au diable l’avarice ! Une fois à ma place, je fermai les yeux pour me remettre de mes émotions. Dans 2 h 15 je serais à la gare de Saint-Pancras, libre de m’attabler dans un pub, de me régaler d’un tea-time à l’orangerie de Kensington, ou de faire un brin de shopping chez Marks & Spencer… La liaison Paris-Londres ne cesse de m’émerveiller.
La course au sac à main avait aiguisé ma soif, que la climatisation du train ne parvenait pas à apaiser. Au wagon-bar, une nouvelle accablante m’accueillit : les paiements par carte bleue étaient impossibles. La compagnie s’excusait, les bornes ne fonctionnaient pas. Pourquoi fallait-il que cela arrive aujourd’hui ? Je n’allais tout de même pas mendier des pièces dans les rames ! Contrariée, je regagnai ma place sans avoir bu une goutte. En chemin, je croisai une silhouette familière : mon homme en costume prince de Galle ! Il ne m’avait pas vue, trop absorbé par la lecture d’À cœur pervers. J’aurais parié qu’il l’achèterait ! Peut-on imaginer meilleure publicité que les encouragements d’une auteure en jolie tenue printanière ? Il ne me fallut qu’une poignée de secondes pour imaginer le moyen de tourner la situation à mon avantage. Je fis une halte devant mon homme. Par chance, la place en face de lui était libre. Je m’y installai.
— Alors, cette lecture ? Ne vous avais-je pas dit que c’était un bon cru ? lançai-je.
Le lecteur me jeta un regard encore plus ahuri que celui qu’il m’avait envoyé dans la librairie.
— Vous ici, quelle coïncidence !
L’homme était anglais. Une pointe d’accent, que je n’avais pas remarquée lors de notre premier échange, le trahissait. Il commençait à m’intéresser. J’ai toujours eu un faible pour les « rosbifs ».
Je répondis par un sourire, certaine qu’il saurait alimenter la conversation. Selon toute probabilité, son premier réflexe en ouvrant le bouquin avait été de chercher les textes les plus pimentés. Et puisqu’ils l’étaient tous, il avait dû sans cesse juxtaposer les images pornographiques décrites avec celles de la femme élégante à l’air impassible croisée à la gare. Qui sait ? Peut-être avait-il douté de la véracité de mes propos. La suite de la conversation confirma mes soupçons :
— Vous êtes vraiment Octavie Delvaux ? questionna-t-il.
— Tout à fait.
— C’est incroyable. J’aime beaucoup votre style. Je viens de finir le texte qui se passe en Normandie. Comment vous viennent ces idées ?
— Pourquoi ne pas en parler autour d’un verre ? lui proposai-je, ravie d’avoir trouvé mon pigeon.
L’homme m’escorta jusqu’au wagon-bar. À bien y regarder, il n’était pas sans attraits. Il avait ce charme discret, mais non moins efficace, des hommes britanniques entre deux âges. Digne représentant de ses ancêtres celtes et vikings, il baladait sa longue silhouette avec une belle prestance. Je devinais, sous la ligne de son costume, un corps robuste, aux épaules et au torse bien développés. Les traits de son visage, quoiqu’un peu grossiers – nez trop large, et lèvres trop fines –, demeuraient harmonieux et concouraient à lui donner l’allure sexy d’un hooligan déguisé. Il arborait le bronzage typique des Britanniques de souche : un doré tirant sur le rose, constellé de taches de rousseur. J’aime l’effet produit par cette teinte sur une peau d’homme, en particulier sur les bras et la nuque. Mon accompagnateur n’était pas une beauté, mais de sa physionomie émanait une force tranquille, qui aiguisait ma curiosité. Ses petits yeux bleus s’éclairaient lorsqu’il s’adressait à moi :
— Que voulez-vous boire ? interrogea-t-il, pendant que nous patientions au bar.
— Une San Pellegrino ! répondis-je sans hésitation.
Nous nous installâmes debout autour d’une table ronde pendant que les verts paysages du Nord défilaient sous nos yeux. Je me délectai de mon eau gazeuse comme du meilleur champagne. Jamais boisson ne m’avait paru plus exquise. Je l’avalai à grosses gorgées devant mon homme intrigué. Il continuait de me parler de littérature…
— Me croirez-vous ? J’ai commencé la lecture par le dernier texte, dont l’action se situe à Palerme. Il m’a beaucoup plu. Les propos que cette femme tient au prêtre sont vraiment troublants.
— Connaissez-vous un homme qui résisterait à une tirade détaillant avec tant de passion une fellation goulue ?
Les joues de mon interlocuteur s’empourpraient… Sa gêne était palpable. J’enfonçai le clou.
— Pour rétablir la balance, j’ai longuement travaillé la scène de cunnilingus dans d’autres textes… J’ai encore soif, pas vous ? Il fait tellement chaud ! m’exclamai-je en vidant mon verre.
En même temps, j’avais ouvert mon chemisier de deux boutons, et je ventilais mon décolleté du plat de la main. L’Anglais était ferré. L’œil rivé sur ma poitrine généreuse, il n’était plus en mesure de me refuser quoi que ce soit. Une seconde bouteille atterrit sur la tablette, que je descendis aussi vite que la première. La discussion se poursuivit. Je prenais soin de ponctuer mes propos de références coquines qui ne manquaient pas de plonger mon interlocuteur dans un abîme de confusion.
— Si nous retournions à nos places ? conclus-je en me levant.
L’Anglais, Gareth de son prénom, me raccompagna. Les rames s’assombrirent : l’Eurostar s’enfonçait dans le tunnel. En imaginant l’étendue d’eau au-dessus de nos têtes, une idée germa dans mon esprit.
— Je vais faire une halte aux toilettes pour me recoiffer, dis-je en passant près des sanitaires. Rejoignez-moi dans quelques minutes, je ne voudrais pas attirer les soupçons, murmurai-je à son oreille, d’une voix exagérément suave.
Il roula des pupilles comme si j’avais été un génie qui lui offrait la vie éternelle. Je lui avais porté le coup de grâce. Comme convenu, j’entrai seule. Une minute plus tard, il frappa à la porte. J’ouvris. On eût dit que de la vapeur lui sortait des naseaux tant il était excité. Il se jeta sur moi pour m’enlacer. Je modérai ses ardeurs en repoussant ses mains baladeuses d’un geste autoritaire :
— Doucement ! Nous avons tout notre temps. Asseyez-vous sur la cuvette des toilettes, j’ai envie de vous contempler avant…
Gareth céda devant la charge érotique de mon regard. Je me tenais debout en face de lui, dos à la porte, mes yeux plantés dans les siens.
— Enlevez le haut, je vous prie.
Il m’obéit. Tel un automate, il ôtait ses vêtements à mesure que je les nommais – veste, cravate, chemise –, puis il les posait en boule sur le lavabo. Il dénuda un torse encore plus attirant que dans mon fantasme. Pas une once de graisse sur sa belle musculature entretenue par une pratique sûrement assidue du sport. Cette vision idyllique affolait mes sens. Le sang pulsait entre mes cuisses. Je glissai une main sous ma jupe pour apaiser les élancements qui martyrisaient mon bas-ventre. Mon geste sans équivoque tira à l’Anglais de longs soupirs. Son regard, où fascination et excitation se mêlaient, était aimanté à mon entrejambe. J’ordonnai :
— Maintenant, baissez votre pantalon ! Le slip aussi.
Sa verge surgit hors du caleçon comme un ressort. Plus large que longue, elle pointait le plafond d’une érection provocante… Sans mettre fin à mes occupations solitaires, je fixai sa queue – champignon rose et obscène qui semblait avoir poussé sur un tapis de mousse rousse. La contemplation de son membre entretenait mon désir. Avec délectation, je faisais rouler mon clitoris gonflé sous la pulpe de mon index. Sans doute s’attendait-il à ce que je profite de sa queue maintenant, mais je n’en fis rien.
— Branle-toi ! lui dis-je. J’adore ça.
Je ne mentais pas. J’aime le spectacle que m’offre un homme en train de se branler. C’est tellement grossier. À mes yeux, si la masturbation féminine est subtile, celle des hommes est ridicule. Injustice de la nature. Et je n’aime rien tant que de rabaisser les individus pour qui j’éprouve de l’attirance. La manière étrange qu’ont les hommes de rassembler toutes leurs forces dans la main qu’ils font coulisser le long de leur membre exerce une grande fascination sur moi, tout comme leur façon de pincer les lèvres d’un air absorbé. Les grimaces et les mouvements de va-et-vient frénétiques de Gareth, concentré sur sa queue, m’amusaient autant qu’ils me grisaient. Mon Viking s’avilissait devant moi, et j’en tirai une satisfaction animale. Quand la virilité d’un homme m’attaque jusqu’au fond des tripes, je ressens le besoin pervers de la souiller.
Le litre d’eau que j’avais bu commençait à alourdir ma vessie. J’avais encore en tête les propos de Gareth : « J’ai beaucoup aimé votre texte sur la golden shower, dans le bocage normand. » C’est ce qu’on va voir, pensai-je en m’approchant de lui. J’ôtai ma culotte avant de m’installer au-dessus de lui, les pieds posés sur le rebord des toilettes. Mes cuisses grandes ouvertes lui offraient une vue magnifique sur mon pubis enflé d’excitation. À cet instant, je n’étais plus obsédée que par une seule idée : exploser sur lui. Dégouliner sur le chibre coincé entre ses doigts robustes. Baptiser son torse sculptural de ma pisse. Arroser sa masturbation ridicule de mon champagne. Au moment de la délivrance, je poussai un long soupir de soulagement, accompagné par le bruit continu de l’urine frictionnant le méat. Le jet chaud jaillissait avec la puissance d’un geyser, puis se brisait sur le ventre du Britannique, avant d’éclabousser son torse et ses cuisses. Gareth me gratifiait de râles explicites, qui ne cachaient rien du plaisir indécent qu’il prenait à recevoir la douche humiliante. Plus le pipi giclait fort, plus sa branlette se faisait énergique. Il en perdait son français :
— It’s so good, please, don’t stop, give me all you can !
Ses supplications étaient touchantes, j’aurais voulu l’arroser encore longtemps, mais la source se tarissait. À la musique de l’écoulement succéda le floc floc pathétique de sa main glissant sur sa queue détrempée. Il était bien capable de jouir…
— Stop, dis-je.
Gareth s’immobilisa en levant vers moi un regard éperdu. J’y lus toute la reconnaissance du chien envers son maître. Pourquoi gâcher du papier hygiénique quand une langue d’homme peut s’y substituer ?
— Nettoie-moi, exigeai-je en pliant les genoux pour coller mon sexe devant ses lèvres.
Sa bouche avide s’écrasa sur ma vulve dégoulinante. Gareth me lécha avec délectation. Il savourait mon sexe barbouillé d’urine et de mouille en ponctuant son régal d’exclamations réjouies. Les fluides mélangés maculaient mes lèvres et mes cuisses, qu’il lapait avec ferveur. Sa langue sondait ma fente en profondeur, naviguait entre les plis de mon sexe. La pointe vrillait mon clitoris, insistant sur le petit bouton sensible. Je n’allais pas tenir longtemps à ce rythme. Au moment de l’orgasme, Gareth en fut quitte pour un nouveau shot de cyprine, qu’il but les yeux clos, comme on déguste un vin rare. Le cher homme avait mérité une récompense. Bonne joueuse, je lui accordai quelques caresses… Oh, pas avec mes mains ou ma bouche ! Ne voulant pas me salir, je taquinai sa verge du bout de mon escarpin. Gareth éjacula en un rien de temps. Mes semelles rouges s’en trouvèrent souillées. Sans même que j’aie eu à l’ordonner, le Viking se recroquevilla devant moi pour lécher le cuir jusqu’à effacer toute trace de sa semence.
Ma vessie libérée et mon plaisir pris, je sortis des toilettes sans tarder, laissant le Britannique seul dans la cabine. Un homme qui a joui reprend vite ses esprits. Je voulais m’épargner le spectacle de sa honte lorsqu’il se découvrirait dans l’état où je l’avais mis : nu, poisseux, un goût d’urine et de sperme persistant sur la langue.
Je ne revis pas Gareth avant ma descente de l’Eurostar. Il avait dû comprendre que je n’étais pas femme à entretenir une relation avec des toilettes humaines, fussent-elles séduisantes et baraquées.
Sur le quai de Saint-Pancras, je le croisai de nouveau. Il avait retrouvé son flegme et sa classe britanniques. Son regard, alors que je passais près de lui, Jean-Paul à mes trousses, portant mes bagages avec des manières de valet, en disait long sur ses espoirs déçus. J’aurais pu lui glisser ma carte de visite au passage, mais je me suis abstenue. J’ai préféré lui dédier cette histoire…


Service militaire
Beaucoup d’hommes matures rapportent qu’il leur arrive encore de rêver de leur service militaire, comme d’autres repassent inlassablement leur baccalauréat ou leur permis de conduire. Lits au carré, marches interminables, inconfort des chaussures, nourriture abjecte, autorité de la hiérarchie peuplent les songes de ces adultes marqués par leur séjour dans l’armée. Si tous s’accordent à qualifier cette année d’exercice de rite de passage, rares sont ceux qui en gardent un bon souvenir.
À vrai dire, tous les appelés n’étaient pas logés à la même enseigne. De cela, Jacques Cottel pourrait témoigner. Car les évènements qu’il vécut, il y a près de 60 ans, à la caserne de Salon-de-Provence, le marquèrent à jamais. À bien des égards, ils firent de lui un homme, mais n’allez pas croire que c’est dans la douleur et le dépassement de soi qu’il gagna ses galons.
Regardons-le plutôt.
Il a 20 ans, le corps long et sec, la peau aussi brune qu’un pruneau. Nu comme au premier jour, il est étendu sur une natte parmi les naturistes d’une plage des Calanques. Depuis que les températures caracolent au-dessus de trente degrés, il passe le plus clair de son temps ici, allongé tantôt sur le dos, tantôt sur le ventre. L’été donne à la Provence son atmosphère caractéristique où soleil de plomb et chant des cigales se disputent la vedette, mais dans ce coin retiré, les baigneurs sont protégés des grosses chaleurs par les imposantes falaises qui encastrent la crique et la fraîcheur de l’eau cristalline qui mousse à leurs pieds. Qu’on ne s’y méprenne pas, Jacques n’est pas un vacancier, il effectue, comme beaucoup de jeunes hommes de son âge, son service militaire. Et, quoique son uniforme soit des plus rudimentaires et son barda inexistant, il fait don de son corps à la nation.
Pourtant rien ne prédestinait le jeune homme à vivre sa vingtième année sous de si chaleureux auspices. Quatrième d’une famille peu fortunée de huit enfants, il n’était pas, tant s’en faut, né avec une cuillère d’argent dans la bouche. Son père, sergent sur la base aérienne de Salon-de-Provence, rapportait un salaire trop maigre pour offrir à sa famille une existence confortable. On s’entassait à plusieurs dans les chambres du trois-pièces en ville, les vêtements, toujours plus reprisés, passaient d’un gamin à l’autre et les chaussures étaient rafistolées jusqu’à la corde. Faute de jouets à la maison, les enfants s’occupaient comme ils le pouvaient, accumulant les escapades inconscientes. Le travail scolaire s’en ressentait, impossible de faire ses devoirs dans ce brouhaha constant où piaillaient toujours un ou deux bébés. Et puis il y avait la mère au visage dur et aux yeux d’acier, qui élevait cette marmaille sans tendresse, dans une résignation teintée de cruauté. Une mère qui ne s’octroyait qu’une demi-heure de lecture quotidienne entre les lessives et la préparation des repas. Mais elle avait la foi et comptait bien inculquer les valeurs religieuses à son petit monde. Messe tous les dimanches, école catholique et communions : aucun n’échappait à cela et tous les garçons avaient été enfants de chœur. La matriarche rêvait d’un fils prêtre, ce qu’elle n’obtint pas, mais ce fut elle qui souffla l’idée à son mari, lorsque Jacques fut en âge de faire son service militaire : il y avait ce poste de secrétaire d’aumônier à la caserne. Si le père usait de son influence, il pourrait placer Jacques à cette fonction pendant tout le temps de son service. Et c’est ce qu’il fit, pour le plus grand bonheur de Jacques qui mésestimait encore la chance que représentait ce que l’on peut qualifier aujourd’hui de véritable planque.
À l’heure où les appelés s’apprêtaient à partir pour de longues marches sous le soleil, il prenait possession de son lieu de travail : un bureau contigu à celui de l’aumônier, le père Grégoire. Ce dernier occupait une maison tout confort à l’écart du bruit et de la fureur des exercices. Bientôt, il apparut à Jacques que son labeur quotidien se résumait à deux tâches pour le moins éloignées des armes : poster les lettres de l’ecclésiastique et veiller à l’approvisionner en fruits et légumes bios trouvés sur le marché de Salon. Il troqua donc son barda contre un panier d’osier et mit beaucoup de zèle à rapporter tomates et courgettes juteuses pour la ratatouille du curé sans jamais oublier, bien sûr, de déposer son courrier à la poste en chemin. Il était ensuite invité à partager le repas du père, qui se trouvait être un fin gourmet, soucieux de cuisiner des aliments naturels. Au regard des nombreux scandales alimentaires qui ont éclaté plus tard, gageons que l’aumônier était en avance sur son temps. Son amour de la vie saine et sans artifices qu’il avait hérité d’une jeunesse passée dans l’Est, non loin de la frontière allemande, lui avait aussi donné le goût d’une pratique alors peu en vogue sur la côte méditerranéenne, encore moins au sein du clergé : celle du naturisme. S’il ne semblait pas avoir honte de prendre le frais en tenue d’Adam, il ne s’en vantait pas non plus à la caserne et veillait à s’éloigner de ses ouailles pour faire tomber ses habits de curé.
Le prêtre avait acquis un bateau à moteur auprès de pêcheurs marseillais, qui lui permettait de rejoindre des criques intimistes accessibles seulement par la mer. Ces petites plages des Calanques, en plus d’être d’une beauté à couper le souffle, présentaient l’avantage d’être abritées des touristes et des curieux. Du reste, l’aumônier connaissait les lieux où se rendre pour côtoyer d’autres initiés.
Se sentait-il seul ou redoutait-il de sombrer dans le péché sans un chaperon ? Nul ne le sut jamais, toujours est-il que, dès les premiers beaux jours, l’aumônier proposa à Jacques de l’accompagner dans ses virées en bateau. Jacques avait beau être en service sur une base aérienne, il considéra qu’il était de son devoir de parfaire ses connaissances nautiques. Il accepta et, sur le conseil du curé, se munit d’une serviette éponge.
Pourtant natif du Midi et attaché à sa terre, Jacques n’avait jamais vu sa Provence sous cet angle. Le massif littoral offrait un relief tourmenté, ouvert sur de nombreuses fractures dans les falaises. Des excroissances rocheuses empiétaient sur la mer, dissimulant en leur sein des criques magiques, baignées d’eau turquoise. Jacques en restait ébahi comme un enfant, un sourire communicatif aux lèvres. Et ce n’était pourtant que le premier acte du spectacle subjuguant que la journée lui réservait.
Bientôt le curé désigna une crique très enclavée et déclara qu’ils accosteraient là. Il y avait ses habitudes. Il est difficile de dire ce qui, une fois à terre, stupéfia le plus Jacques : voir l’aumônier se déshabiller entièrement devant lui, ou le petit groupe d’hommes et de femmes tout aussi nus qui peuplait la crique.
Rien dans son éducation ne l’avait préparé à pareille expérience. Jusqu’alors, et bien que cela pût paraître miraculeux aux yeux du profane, il n’avait connu que des curés pieux et peu portés sur la chair. Dieu sait pourtant qu’il avait soupé d’interminables services religieux. Il n’avait même jamais imaginé que les curés pussent avoir un corps sous leurs soutanes tant ces dernières lui semblaient indissociables des ternes personnages qui les habitaient. Et voilà qu’il se trouvait face à la nudité de l’aumônier, incapable de baisser les yeux de peur qu’ils ne se posent sur son service trois-pièces. Il s’efforçait donc de regarder ailleurs, hélas, ce qu’il voyait n’était guère moins gênant. Partout, des hommes et des femmes (mon Dieu, combien de femmes ? Trop, nettement trop) offraient leurs corps nus au soleil ou au mordant de l’eau de mer. Il y en avait de tous les âges, de toutes les formes et de tous les gabarits. Jacques connaissait l’anatomie des femmes pour avoir profité des nombreux clichés clandestins glanés ici et là par sa bande de copains, mais jamais il n’avait été confronté d’aussi près à tant d’indécence. Les cuisses, longues, potelées, fripées allaient ici et là, le disputant aux ventres et aux bras, tantôt ronds, tantôt musclés. Les seins, même petits, lui paraissaient semblables à des obus, tant il était persuadé qu’ils allaient lui exploser au visage. Mais le pire, ou le plus délicieux, c’était l’orgie de chattes, indécemment perchées à l’intersection des cuisses. Des buissons triangulaires aussi sombres que ses pensées lorsqu’elles vagabondaient jusqu’à ces territoires ombrageux. Il était fasciné par l’abondance et l’épaisseur du poil, d’ordinaire enfermé dans des prisons textiles, et qui ici s’épanouissait en liberté. Chez les plus brunes, la toison était si dense qu’on ne voyait pas un millimètre de peau. Garder son calme en pareille situation n’avait rien d’aisé pour un garçon de 20 ans. Il devait prendre sur lui pour afficher un visage blasé. Mais lorsque le curé lui fit entendre que c’était à son tour de se déshabiller, il ne put réprimer une mimique d’horreur.
— C’est l’usage ici. Ne fais pas cette tête effarée. Personne ne te regarde. Chacun est ici pour profiter de la nature dans la tenue d’Ève et d’Adam.
À vrai dire, Jacques n’était pas pudique. Mince, grand et bien fait, il n’avait aucune raison de nourrir un quelconque complexe. Il pensa très fort à ses camarades en exercice qui devaient suer sous leur uniforme et se dit qu’après tout, se mettre à poil sur une plage paradisiaque peuplée de splendides créatures libidineuses était un moindre mal.
Une poignée de minutes plus tard, il était nu comme un ver, allongé sur sa serviette à côté de celle du curé. Ce dernier avait apporté un livre, qu’il entreprit de parcourir, la tête calée sur un rocher. Jacques, pour sa part, n’avait rien prévu pour se distraire du spectacle qui dévorait ses yeux. Très vite, il abandonna la position sur le dos, par crainte d’érections sournoises si d’aventure son regard se faisait happer par un corps de sylphide. À la fin de la journée, son dos était nettement plus bronzé que son ventre, ce qui finalement l’arrangeait : il n’aurait pas à se justifier de sa bonne mine auprès de ses camarades de chambrée.
Les jours s’égrenaient sur le même principe : marché, repas, balade en bateau, plage puis retour à la caserne. Jacques avait fini par s’habituer à l’excentricité de l’aumônier. Ne l’ayant jamais surpris à avoir un regard ou un geste déplacé, même à la plage, il en conclut que l’amour de la nature était sans doute à l’origine de son goût pour la nudité au grand air. En revanche, l’obsession de Jacques pour les femmes devint pesante. Il n’en avait encore jamais touché, aussi, en voir défiler des minces et de rondelettes tous les après-midi devenait un supplice. Combien de fois avait-il fallu qu’il s’immerge dans l’eau glacée pour calmer ses ardeurs ? Le soir, ses rêves étaient peuplés de créatures plantureuses qui le dominaient de leurs rondeurs, le mettant au défi de les posséder. Des tentatrices aux seins lourds, aux mamelons bruns et aux tétons noirs comme l’encre qu’il suçait sans jamais parvenir à étancher sa soif. Il se réveillait en sueur, une érection douloureuse à l’entrejambe.
Sa frustration n’était pas facilitée par les propos de ses camarades. Les femmes, et les mille et une manières de les baiser, étaient au cœur des conversations de chambrée. Entre ceux qui avaient déjà une copine attitrée dont il décrivait les charmes par le menu, et ceux qui accumulaient les conquêtes d’un soir en permission, tous avaient de hauts faits d’armes à raconter. Vrais ou inventés, ces racontars produisaient sur Jacques le même résultat : il se sentait nul. Il aurait pu extrapoler sur ses virées dans les calanques, inventer des aventures avec des naïades naturistes derrière les fourrés. Un fond de gratitude envers l’aumônier lui interdisait de parler : il ne pouvait trahir sa confiance.
Bien vite, il apparut à Jacques que le seul remède à son mal était un dépucelage en bonne et due forme. Mais comment procéder ? À la caserne, ils n’étaient qu’entre hommes, quant aux plages, il s’y interdisait tout rapprochement avec la gent féminine devant l’aumônier. Il ne restait donc que la ville et les permissions. Cependant, Jacques devait se faire une raison : puisqu’il avait vécu ces cinq dernières années sans parvenir à convaincre une seule fille de Salon de coucher avec lui (et ce n’était pas faute d’avoir essayé), pourquoi cela changerait-il à la faveur d’un week-end de permission ? Nous étions en 1963, et les jeunes femmes prêtes à coucher sans promesse de mariage n’étaient pas monnaie courante. Tout bien considéré, le plus raisonnable serait d’avoir recours à une prostituée. À l’époque, première fois rimait souvent avec commerce sexuel. Bon nombre de ses copains s’étaient vantés d’avoir perdu leur pucelage entre les cuisses d’une pute de la rue du Lavoir. Cependant la perspective de jouir entre les mêmes cuisses que ses anciens camarades de classe le dégoûtait, sans compter le risque d’être aperçu et reconnu. Il préférait se fondre dans l’anonymat d’une grande ville. L’affaire était pliée : ce serait donc à Marseille qu’il deviendrait un homme, là où le port et ses marins de passage attiraient un panel considérable de femmes vénales.
Un soir du mois d’août, il se fit prendre en stop par un poids lourd qui le largua en périphérie de Marseille. En marchant dans les rues, de plus en plus animées à mesure qu’il s’approchait du centre, Jacques avait la sensation que la ville lui ouvrait les bras. Les passants guillerets, le chant des fêtards à la sortie des bars, tout, jusqu’aux embruns iodés, semblait l’appeler vers le saint des saints. Enfin il allait pouvoir déverser son trop-plein de vie dans le ventre chaud d’une femme. Il sentirait sa peau battre sous la sienne, son souffle réchauffer ses lèvres. À proximité des vieux quartiers, il s’engouffra dans le dédale de petites rues mal éclairées du Panier. Pressant le pas, non par crainte, mais pour accorder son rythme à celui de son cœur, il scrutait les lieux d’un œil avide. Le défi était de taille : la promesse d’une jouissance exceptionnelle se profilait à chaque carrefour. D’ennui, ou par réflexe, des silhouettes longilignes et sans visage faisaient claquer leurs talons sur le pavé. Elles attendaient là, dans l’ombre des portes-cochères, leurs jambes nues offertes à la lumière des réverbères. La fumée de leurs cigarettes dansait jusqu’aux étages. Il fallait s’approcher pour apercevoir enfin leurs traits, au risque de se faire accoster. Ce qui ne tarda pas à se produire.
— Tu veux monter ?
— Envie d’un peu de compagnie ?
— T’es seul, mon joli ?
— On prend un peu de bon temps toi et moi ?
— Tu viens t’amuser ? Tu veux jouer la bête à deux dos ?
— Pour toi, ce sera pas cher.
Ce n’était plus une voix, mais mille qui résonnaient dans son crâne tandis qu’il progressait dans les ruelles. Leurs manières directes le décontenançaient. Il pensait pouvoir garder son sang-froid, opérer un choix stratégique, mais tout à coup il avait l’impression que c’était elles qui menaient la danse, elles qui l’avaient pris dans leurs filets et qu’il se donnerait à la plus coriace. Quand une femme le prit par la manche, posant une main aux ongles rouges sur la sienne, il s’immobilisa. Elle devait avoir entre trente et quarante ans, un nez racé et de grands yeux noirs qui ordonnaient : « Viens ! » La franchise de sa caresse, et l’opulente poitrine caramel qui menaçait de faire sauter les boutons de son chemisier se révélèrent des armes de conviction suffisantes. Il la suivit jusqu’au premier étage, ému à l’idée d’être à deux doigts de pouvoir saisir à pleines mains ce fessier obscène dont elle accentuait le balancement. C’est qu’il en avait vu tellement des culs, ces derniers temps : des petits, des gros, des plats, des hauts et des charnus, tous plus aguicheurs les uns que les autres. Quelque chose dans leur rondeur passive faisait naître chez lui une agressivité inédite. Le moment était venu de passer aux choses sérieuses et de planter sa dague au cœur du sujet.
La petite chambre à coucher du premier s’avéra fidèle à ses attentes : pauvre et sans charme. Un lit, une chaise, un bureau miteux et un miroir piqué pour tout mobilier. Une lampe sans abat-jour et une ampoule pendouillant du plafond pour tout éclairage. Et la femme, qui commence à se déshabiller sans même lui adresser un regard. Elle est encore en culotte et soutien-gorge quand elle se tourne vers lui, l’œil un brin accusateur.
— Pourquoi tu restes planté là comme un piquet ? Magne-toi un peu, on n’a pas toute la nuit.
« Ça tombe bien, j’avais pas envie de dormir ici », pensa-t-il en constatant la propreté approximative des draps. Il commence par défaire sa ceinture. Le reste suit. À l’aise. Se désaper devant quelqu’un, maintenant, il sait faire. Merci mon père. Un peu plus et il ferait son signe de croix.
Sans surprise, le lit grince autant que le parquet au moment où la femme se laisse choir sur le matelas. Lui est toujours debout, nu, les membres raidis par l’appréhension, mais la queue étrangement molle. Il la regarde pourtant, dévore son corps de ses yeux comme il a pris l’habitude de le faire sur la plage. Remarquant qu’il n’est pas encore en état, elle lui demande :
— Tu veux le faire comment ?
Il n’avait pas pensé à cette question. Ne sachant quoi répondre, il marmonne :
— Comme ça, ça va bien, sous-entendant qu’elle n’a qu’à s’allonger sur le dos.
Jacques aimerait qu’elle l’invite par un sourire, un mot, un regard, même faux, à la rejoindre sur le lit, mais elle demeure de glace, les yeux rivés sur le plafond craquelé. Pressée d’en finir alors que rien n’a commencé. Il y a un monde entre savoir qu’on paye une femme pour lui faire l’amour et se rendre vraiment compte qu’elle n’en a absolument rien à faire de vous. Pire, même, qu’elle vous méprise et n’attend que votre départ. Ce soir, Jacques l’apprend à ses dépens. Alors, il tente de se concentrer sur sa chatte, touffue comme il les aime, pense à toutes ses branlettes pendant lesquelles il s’imaginait au chaud dans cette gaine de poils et de chair tendre. L’humidité de la fente, l’onctuosité de la chair. Il imagine tout cela pour s’exciter, se dit que c’est le moment d’y goûter. Sa main tente une approche vers le mont de Vénus et se voit réprimander d’un soupir.
— C’est bien ma veine, faut que je tombe sur un peloteur, tu peux pas me la mettre une bonne fois pour toutes ?
Changement de stratégie. Il s’allonge sur elle et tente de réveiller son pénis en le frottant contre son ventre. Vaine tentative, qui fait lever les yeux au ciel à la prostituée. Le silence de la chambre devient insupportable. Il préfère quand elle l’engueule, parce qu’au moins, ça veut dire qu’elle est encore un peu avec lui. Là elle ne bouge plus d’un poil, absente. Ailleurs. Rien ne vient, il est anesthésié. Un instant, il songe à s’enfuir. Prendre ses fringues et partir sans un mot. Il pourrait, il l’a déjà payée, il ne lui doit plus rien. Pourtant il restera et goûtera son humiliation jusqu’au bout.
— Si tu bandes pas, on va pas y passer trois plombes, annonce-t-elle, en se dégageant.
Poussée par un reliquat d’instinct professionnel, elle saisit sa bite entre ses doigts et commence à l’astiquer mécaniquement. Les serres d’un rapace seraient plus délicates, pense Jacques, que ce geste agresse plus qu’autre chose.
— Je vais pas y arriver, lui dit-il, pour faire cesser cette situation gênante.
— Alors, je te retiens pas, s’exclame la femme avec soulagement avant de se rhabiller. Jacques fait de même, bafouille des salutations et part, la queue entre les jambes.
Dehors, l’air lui semble si frais qu’il en éprouve un soulagement immédiat. Il marche vite, droit devant lui, impatient de quitter le quartier des putes. Seule la vue du port et de ses bateaux parvient à arrêter sa fuite. Les mains sur les genoux, il reprend son souffle, respirant l’air marin à grandes bouffées. Et tout à coup, alors qu’il se perd dans la foule, la vérité lui explose au visage. Il a essayé, et il a échoué. Impuissant. L’adjectif tourne en boucle dans sa tête. Il regarde les femmes évoluer autour de lui et, pour la première fois, il comprend qu’elles lui seront à jamais interdites. Est-il possible qu’un été qui avait commencé sous de si bons auspices puisse ainsi tourner au cauchemar ? Jamais il n’aurait dû forcer le destin… Il aurait été préférable de rester encore un peu dans l’illusion de la normalité. Plus la nuit avance, plus il s’enfonce dans ces sombres pensées. L’alcool pourrait l’aider, hélas il a donné presque tout ce qu’il avait à la prostituée. Une bière, c’est tout ce qu’il peut s’offrir pour panser sa blessure d’orgueil, mais c’est insuffisant pour le passeport vers l’oubli. Ce même soir, un confident d’expérience, à qui il aurait pu narrer sa malheureuse aventure aurait su trouver les mots rassurants. Il l’aurait pris à part, lui aurait expliqué l’importance de l’alchimie entre un homme et une femme, il lui aurait dit que l’érection n’est pas si mécanique qu’on veut le dire, et la jouissance pas toujours évidente. Mais il n’y a personne auprès de lui. Personne pour lui articuler ces quelques mots de bon sens. Alors il se laisse aller au désespoir de la jeunesse.
Comme à l’aller, Jacques fait du stop pour rentrer à Salon. Une voiture le conduit jusqu’à Vitrolles, où il doit de nouveau faire signe dans la lueur des phares pour décrocher son billet jusqu’à la caserne. Cette nuit commencée en grande pompe lui paraît maintenant interminable. Il aimerait être déjà au lit, libre de se vautrer dans l’amertume de la défaite. Là, il doit encore faire bonne figure tandis qu’une Renault Alpine bleue s’arrête à quelques mètres de lui. La femme, seule à bord, tend le bras droit pour lui ouvrir la portière. Bonne pioche, la conductrice fait route vers Salon. Accablé par la déception, Jacques ne remarque pas tout de suite le charme de sa voisine. Et lorsqu’il lorgne enfin sur ses longues jambes glabres, c’est pour se dire qu’il n’y a pas droit. Pourtant, une curiosité toute masculine le pousse à détailler sa physionomie. Après tout, mâter, c’est tout ce qu’il lui reste. Blonde, les cheveux pris en chignon, elle fixe la route de ses yeux clairs, une moue satisfaite au bord des lèvres. Sa robe bleu marine bordée d’un feston blanc se ferme sur le côté au moyen d’une série de boutons en nacre. Une large ceinture vernie marque sa taille et donne du relief à sa poitrine qui, sans être généreuse, donne un bombé appétissant à son vêtement. Autour du cou, elle porte un collier de perles fines qui complète son profil de la parfaite héroïne hitchcockienne. À l’instar de ces blondes de pellicule, elle fait preuve d’une retenue que Jacques n’ose perturber. En habitué de l’auto-stop, il sent quand le chauffeur a envie de discuter : certains le ramassent juste pour rompre le silence de l’habitacle. D’autres, comme elle, n’ouvrent pas la bouche. En ce cas, mieux vaut respecter leur mutisme. Jacques a juste pris le temps de lui dire où il allait – à la caserne de Salon-de-Provence –, elle connaît la ville, mais pas le chemin précis de la base militaire. Il a dit qu’il lui indiquerait. Et justement ils ne sont plus très loin. Peu avant l’entrée de la bourgade, Jacques fait signe à la conductrice de tourner à gauche. Pour son plus grand étonnement, elle n’en fait rien et continue de rouler tout droit sur la départementale.
Jacques qui ne veut pas être trop insistant, précise : « Vous pouvez m’arrêter ici, je ferai le reste du chemin à pied. » Mais au lieu de s’exécuter, elle emprunte, sur la droite, un chemin qui serpente à travers la garrigue. Jacques tente de faire le tri dans ses pensées. Comment interpréter cette désobéissance patente ? De plus malins que lui auraient compris depuis longtemps les intentions de madame. C’est uniquement quand elle fait grincer les freins de l’auto en lisière d’un petit bois qu’il saisit sa véritable motivation, laquelle est d’autant plus surprenante que la dame semblait si froide au premier abord. Et, comme si ce n’était pas assez de son regard bleu à présent planté dans le sien, voilà qu’elle le prend par les épaules pour l’attirer vers elle. Le jeune homme est sonné. Câline, elle presse sa poitrine contre la sienne tout en coiffant de ses doigts le centimètre de cheveu qu’il lui reste sur le crâne. Au contact de ses ongles, sa peau se hérisse de toutes parts. À présent, il peut sentir ses petits seins moelleux s’écraser contre son torse. « Je dois être en train de rêver », pense-t-il, et pour s’en dissuader, il laisse ses mains courir au gré des courbes de sa voisine. La taille mince, les hanches discrètes, les cuisses qui déjà s’ouvrent, il tâte tout, jusqu’aux jambes. Et quelles jambes ! Elles sont nues et pourtant aussi satinées que si elle portait des bas. Jamais il n’avait touché une peau aussi douce. Elle doit revenir d’un salon de beauté, se dit-il, pragmatique, tant il lui paraît impossible d’obtenir ce velouté incomparable sans artifice. Il est encore perdu dans ces pensées parasites lorsque son souffle chaud caresse ses narines. Elle est là, tout près, la tête renversée, offrant ses lèvres entrouvertes à ses baisers. Son haleine sucrée appelle à la dégustation. Satisfaire à son caprice est un jeu d’enfant. Qui refuserait de mordre dans une si jolie friandise, une bouche si visiblement affamée ? Alors il retrouve sa force virile pour s’emparer de ses lèvres qu’il commence à mordiller et lécher par à-coups. Parfois, il s’interrompt, pour mieux savourer l’instant de frustration suspendue. Puis il réinvestit la place, s’enroule, tète, salive tout ce qu’il peut. Les gémissements de la conductrice, sa satisfaction grandissante, qu’il perçoit dans l’amollissement complet de son corps, lui donnent de l’assurance. Il renchérit, enfonce loin la langue et tourne, une main fermement arrimée à son chignon pour la maintenir à sa hauteur.
Au moment où il glisse ses doigts dans son décolleté et furète jusqu’à ses seins, libres sous sa robe, elle miaule de contentement et souffle sur son visage une haleine brûlante. Il a atteint un point sensible, se dit-il, tout en pinçant légèrement ses tétons entre la pulpe de ses doigts. L’excitation de la conductrice s’exprime en couinements et ondulations du bassin. Elle se dandine et rebondit sur ses cuisses comme sur une queue invisible qui, déjà, la perforerait de toute sa longueur. Ses mouvements lascifs donnent à Jacques de l’appétit ; pendant qu’il triture encore ses mamelons, il continue de l’embrasser partout où la peau s’offre à la vue. Ses baisers affamés se muent en morsures à mesure qu’il approche des zones charnues. Il doit se battre avec les boutons de nacre pour libérer la poitrine. Combien y en a-t-il ? Quatre, cinq, dix, bien trop en tout cas, si bien que les dernières boutonnières se déchirent à force d’insistance et de maladresse. La dame ne trouve rien à redire, tant elle semble heureuse de sa bouche sur ses seins. Elle garde les yeux clos, siffle entre ses dents lorsque la mâchoire de Jacques se referme sur ses tétons et les mordille habilement. Pas tout à fait rassasié de chair de femme, le jeune homme voudrait changer de position, se mettre à genoux devant elle pour mieux la déguster. Mais elle l’en empêche d’un geste sans équivoque. À deux mains, la vicieuse le plaque sur le siège dont il tentait de s’échapper, puis elle fouine dans sa braguette. Quelques secondes lui suffisent pour libérer l’objet de sa convoitise. Sans surprise – pour elle – elle extrait du pantalon un beau cylindre de chair, aussi large et raide qu’elle le rêvait. Ô miracle pour lui, elle caresse sa belle queue dont l’indécente érection lui ferait presque monter les larmes aux yeux. Oui, il bande, fort et dur. Il bande grâce à elle, et pour elle. Les mouvements de va-et-vient qu’elle imprime à sa main, refermée sur son pénis, entretiennent magistralement son triomphe. Aussi, lorsque dans un rire, elle s’assoit sur sa verge, juste où il faut, avec le bon angle d’approche, il ne manifeste aucune appréhension. Il sait que sa raideur durera et qu’il mènera à bien sa mission. Tout à cette certitude, il prend une longue inspiration et se laisse absorber dans le coton de ses cuisses. Un mouvement vertical du bassin et il y est : pris dans la gaine de chair, dont il découvre tous les bienfaits. Une inédite sensation de chaleur moite l’enveloppe et l’emplit de satisfaction…
Et que dire de l’humidité grandissante de la fente, qui jute jusque sur ses cuisses ? C’est une source intarissable de ravissement. La nuque calée sur l’appui-tête, Jacques contemple les étoiles, au sens propre et au figuré. Pendant que la conductrice, multipliant les couinements, s’agite sur son chibre afin de mieux ressentir ses généreuses proportions, il plane. Lorsqu’il revient sur terre, c’est pour mieux lui attraper les jambes, la caler sur sa bite et, une fois de plus éprouver la douceur infinie de sa peau. Jacques ne peut s’empêcher de penser à la prostituée.
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